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      Mentions légales

      Résumé

      "Dans le sillage des attentats contre Charlie Hebdo, un journal français a publié une chronique intitulée : « Tuer un homme, ce n’est pas défendre une idée, c’est tuer un homme ». Curieusement il n’était pas mentionné que la citation était de Sébastien Castellion, écrite en réaction à l’exécution de Michel Servet (1553). Démonstration éclatante s’il en fallait de l’infortune qui s’attache à la destinée posthume de l’humaniste réformé. Inconnue du grand public, ignorée ou minimisée par nombre d’historiens, sa pensée se révèle pourtant d’une rare pertinence dans les périodes où la liberté de penser et la tolérance sont en recul. Bien des signes montrent que nous entrons dans une période de ce genre. Le Jubilé de Vandœuvres 2015 n’a eu d’autre ambition que  de poser un jalon contre l’oubli d’une figure qui a contribué à faire entrer l’Occident dans le monde moderne. Quatre des meilleurs connaisseurs actuels de son œuvre, Marie-Christine Guéraut-Gomez, Max Engammare, Michel Grandjean et Philippe Fromont ont apporté leurs éclairages complémentaires. En les publiant, nous espérons contribuer à une réflexion sur notre époque pleine de risques."

      *
**

      Abstract

      "“Killing a man does not defend an idea, it kills a man.” Although he has been either ignored or minimized by the public and historians, Sébastien Castellion’s writings seem particularly pertinent today, as they do whenever freedom of thought and tolerance are threatened. This collected volume brings together text and studies to celebrate the sixteenth-century humanist and to bring his legacy into the twenty-first century."

      *
**
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        Comment citer ce livre ?

      

      Afin que les lecteurs des différentes formes de cet ouvrage aient des références communes et
               puissent citer ce livre de la même façon, les numéros de pages de la version papier ont été
               conservés dans le flux du texte sous la forme {p. AAA} et les numéros de notes conservés à
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               papier.

      Dans cette version en ligne un clic sur l'icône de droite "Citer ce
               livre" vous permet d'enregistrer la référence bibliographique dans vos signets (page "Mes
               citations"). La sélection d'une portion du texte fait apparaître un bouton "Citation" qui
               vous permet d'enregistrer cette citation et sa référence à la page près.

      Les références de ce livre sont également intégralement prises en compte dans l'outil de gestion références bibliographiques Zotero.

    

  

  


		

    
		

  
    
      AVANT-PROPOS

      

      Le jubilé des cinq cents ans de la naissance de Sébastien Castellion, « Esprit
               de Tolérance, Liberté de Conscience », qui s’est déroulé à Vandœuvres du 26 au
               31 mai 2015, s’est voulu la réparation d’une injustice historique. Il n’existait
               jusqu’à cette date dans le canton nulle trace commémorative – hormis une minuscule
               impasse campagnarde ! – de l’une des figures les plus émouvantes de ce XVIe
 siècle effervescent qui fit de Genève une capitale de l’Europe.
               Désormais son visage de bronze, interprété par le sculpteur François Bonnot, se
               profile devant le temple tout près de la chaire qui fut la sienne pendant deux brèves
               années. C’est dans le cadre de ce jubilé, organisé grâce à la bienveillance active de
               la municipalité de Vandœuvres, qu’ont été prononcées les quatre conférences
               reproduites dans ce petit volume.

      

      Avant de devenir l’opposant à Calvin que l’on sait (une image plutôt réductrice en
               vérité) Castellion est un admirateur, un disciple et même un ami du réformateur.
               Jeune étudiant au Collège de la Trinité de Lyon, il embrasse les thèses de la Réforme
               en lisant la première édition de l’Institution Chrétienne
. Il se rend à
               Strasbourg pour y suivre les enseignements du maître, provisoirement exilé. Il le
               rejoint à son retour à Genève pour occuper les fonctions de régent du collège de
               Rive, nouvellement créé, et desservir la paroisse de Vandœuvres.

      

      La première dispute est causée par le travail de traduction du Nouveau Testament
               entrepris par Castellion. Calvin juge sévèrement les résultats. Il trouve la
               traduction vulgaire et peu harmonieuse.

      A dire vrai, si Calvin est le théologien et l’interprète magistral de la Bible que
               l’on sait, il n’est pas encore un bibliste au sens actuel. La Bible officielle de
               Genève qu’il supervise est encadrée 
d’un fort appareil de notes doctrinales qui indiquent le sens de la lecture
               et les difficultés sont soigneusement passées sous silence.

      Castellion au contraire se laisse interroger par le texte, il n’en cache pas les
               contradictions et ne cherche pas à tout prix à en éclaircir les obscurités. Il a
               l’intuition que le texte procède d’une histoire spécifique souvent complexe et que le
               sens dépend pour une part de cette histoire. Il estime que ce qui est utile à notre
               salut est suffisamment clair et que l’on peut se permettre d’ignorer le reste.

      Quant à la langue de sa Bible française de 1555, tant décriée par ses détracteurs
               dont Théodore de Bèze ne fut pas le moindre, elle nous apparaît aujourd’hui comme un
               savoureux mélange d’ancien français, de patois bressan et d’invention pure due à la
               créativité littéraire de Castellion. Son intention, qu’il voulait évangélique, était
               de toucher le cœur des « idiots » c’est-à-dire des gens dépourvus
               d’instruction.

      Marie-Christine Géraut-Gomez, qui a participé à la réédition de cette Bible
               « nouvellement translatée » chez Bayard en 2005, retrace cette aventure
               intellectuelle hors norme et montre comment Castellion a mis tout son savoir
               d’humaniste au service des moins dotés.

      

      Le rapport à l’humanisme est la toile de fond qui unit et sépare les deux hommes.
               Calvin et Castellion sont tous les deux au départ des savants humanistes, ils ont été
               formés à l’école d’Erasme et des meilleurs maîtres de cette école, ils sont rompus
               aux langues anciennes, ils ont appris à penser par eux-mêmes et non plus à l’ombre
               d’une tradition obligatoire.

      Mais Calvin ne tarde pas à se retourner contre l’humanisme qu’il accuse de faire de
               l’homme le centre du monde au détriment de la transcendance divine. Impossible pour
               lui d’accorder à l’homme le moindre mérite au risque de mettre en péril l’absolue
               gratuité de la grâce de Dieu.

      Castellion ne reniera jamais l’humanisme. A bon droit il peut être qualifié
               d’humaniste réformé. Il ne croit pas que l’homme naturel soit dépourvu de raison et
               de lumière ni que le péché soit tel qu’on ne puisse jamais, avec l’aide de Dieu, le
               surmonter. Ces convictions d’humaniste réformé ont fait l’objet d’un testament
               spirituel, un manuscrit posthume qui porte sans doute le 
plus beau titre de toute
               l’histoire de la théologie occidentale, De l’Art de Douter et de Croire,
                  d’Ignorer et de Savoir
. Il appartenait à Philippe Fromont, pasteur et
               doctorant, de développer les enjeux et les perspectives de cette méditation sur la
               raison qui est bien autre chose qu’un simple rationalisme religieux.

      

      Heurté par le tempérament peu enclin à transiger de Calvin, Castellion s’exile
               volontairement à Bâle en 1545 muni d’une recommandation élogieuse du réformateur de
               Genève. Il y mène une vie laborieuse chez l’imprimeur Oporin puis à l’université.

      L’année 1553 constitue un tournant décisif de la Réforme genevoise avec le procès et
               l’exécution de Michel Servet à Champel. Cette injustice coupe définitivement les
               ponts entre Calvin et Castellion. Une polémique aussi hargneuse que tendue va
               s’installer de façon durable entre eux.

      Il faut tenter de considérer cette polémique comme les douleurs d’un enfantement.
               Elle fait naître chez Castellion au fil des éditions et des manuscrits qui se
               succèdent et se répondent, une réflexion fondatrice sur la liberté de conscience, une
               notion neuve qui n’a pas cours à cette époque et que les réformateurs n’ont pas
               désiré. Les Réformes magistérielles ne furent certes pas tolérantes, ce ne fut pas
               leur point fort.

      Il a été souvent répété que Castellion aurait été, de ce fait, l’apôtre de la
               tolérance. En réalité il n’utilise jamais ce mot, mal connoté en ce temps-là. Son
               objectif est de dénoncer et combattre ce qu’il appelle le « forcement de
               conscience », une expression inédite dans la langue française. Il le déduit de
               la justification par la foi, thèse protestante par excellence. Si la foi seule sauve,
               alors elle doit être libre. La conscience qui est impliquée dans la foi exige d’être
               mise à l’abri des menaces, pressions ou manipulations extérieures. Sinon la foi ne
               vaut rien. La conscience est par essence inviolable puisqu’elle appartient à Dieu. Il
               y a chez Castellion une sanctuarisation de la conscience personnelle qui sera souvent
               reprise par la suite.

      De là le droit pour les hérétiques de s’exprimer sans être inquiétés, ce qui ne veut
               pas dire approuvés. Ce n’est pas sans motif que Richard Bainton a écrit que le
                  Traité des Hérétiques
 a marqué une étape importante dans l’histoire
               de l’humanité.

      

      Michel Grandjean, professeur d’histoire du christianisme, met en lumière cette
               prodigieuse originalité de Castellion à la veille des guerres de religion. Même s’il
               convient de se garder de tout anachronisme, il a ouvert une voie novatrice qui
               devrait susciter l’intérêt de nos contemporains.

      

      De la liberté de conscience en matière de religion, Castellion passe inévitablement
               aux considérations politiques. A la suite du massacre de Wassy en 1562, il voit
               s’ouvrir les portes du chaos dans le royaume de France et publie un texte bref et
               fulgurant, Conseil à la France Désolée
. Dans ces pages il livre un
               diagnostic, la France est malade des conflits religieux et des violences que ces
               conflits engendrent. Pour y mettre fin il propose une nouvelle organisation
               politique, la séparation de l’Eglise et du magistrat, presque quarante ans avant
               l’Edit de Nantes. Selon lui il devrait être possible de faire coexister deux
               religions en un seul royaume, le pouvoir politique jouant le rôle d’arbitre. Pierre
               Bayle et Spinoza se souviendront de cette leçon.

      Max Engammare, chercheur et directeur des éditions Droz, développe ce que sont ces
               rapports entre l’Eglise et l’Etat qu’a préconisé Castellion et en quoi ces idées
               peuvent encore avoir un impact aujourd’hui.

      Sébastien Castellion a écrit de lui-même qu’il n’était pas un prophète. Nous faisons
               appel de ce jugement. A bien des égards il apparaît comme l’un des principaux
               contributeurs de cette modernité que la Réforme apporta au monde occidental. Beaucoup
               de signes indiquent que par-delà les siècles son message ne reste pas sans objet dans
               notre présent marqué par la résurgence inquiétante des discours religieux
               absolutistes.

      Vincent Schmid


    

  

  


		

    
		

  
    
      SAVANT POUR LES
               « IDIOTS »
 Quand Sébastien Castellion livrait la Bible en
               français

      Les commémorations ont du bon : en premier lieu, elles permettent de remettre en
               lumière des figures oubliées ou de jeter sur elles un nouvel éclairage. D’âge en âge
               ainsi, l’histoire sculpte des profils qui se modifient nécessairement au cours du
               temps. Tel discours, forgé à une époque donnée, projettera des ombres portées sur les
               hommes qu’il prétend évoquer et en infléchira l’image. L’historiographie de Sébastien
               Castellion le dit assez : souvent vilipendé de son temps, célébré pendant deux
               siècles par les savants, oublié par les Lumières, héroïsé dès le XIXe
, puis le XXe
siècle, tour à tour héros du
               protestantisme libéral ou de la conscience s’érigeant contre les dictatures
               prétendant s’imposer avec violence, l’érudit – ou le réformateur ? – a plus
               d’une fois changé de mine. Peut-on donc attendre des commémorations qu’elles
               travaillent à restaurer une image ternie par les ans, empoussiérée par les
               idéologies, dégradée par les mythes et à restituer dans sa pureté originelle, l’être
               et l’ethos
 des hommes du passé ? Ce serait succomber au démon de la
               vérité historienne, dont la seule ruse consiste à faire croire à sa propre existence
               Tout discours de type historien ne s’établit jamais que dans une relation vive avec
               l’époque qui le produit. Si le passé aide à penser le présent, le présent pense et
               représente le passé, mais toujours nimbé des nuances de ses propres
               préoccupations.

      Aussi n’est-ce pas un hasard si la pensée de Castellion intéresse en Europe
               aujourd’hui, dans une société embarrassée dans ses contradictions dès qu’il est
               question de liberté de conscience et de tolérance. Il me semble qu’elle mériterait même qu’on s’y intéressât
               davantage. Il n’est pas dit que les penseurs et chercheurs qui se succèderont durant
               cette semaine de commémoration offriront à entendre un discours confortable : la
               pensée de Castellion est trop honnête et subtile pour se satisfaire de
               simplifications. Chaque nouvelle plongée dans les textes de cet érudit relance la
               perplexité et la réflexion, même lorsqu’il s’agit de traductions.

      Ma fréquentation de Castellion passe essentiellement par la lecture de la Bible
                  nouvellement translatée
, publiée en 1555 à l’intention des gens dépourvus
               de lettres. Pourtant, même dans son activité de traducteur des Ecritures, le savant
               n’est jamais loin des débats qui agitent son temps. En formant le projet de réfléchir
               avec et après d’autres, à l’entreprise d’un humaniste se mettant au service de ceux
               qui n’ont pas accès à la culture livresque, je ne peux échapper à la rencontre avec
               l’histoire troublée qui fut celle où vécut et pensa Castellion. Erudit au service des
               « idiots », il invite à réfléchir au rôle d’un savant libéré des servitudes
               de sa tour d’ivoire.

      Dans le cas de Castellion, jamais la science ne marche sans la conscience. Son
               engagement en faveur de Michel Servet et l’exécution de l’antitrinitaire espagnol
               prennent exactement place, en effet, entre la publication des deux versions de la
               Bible, la Biblia
 latine, en 1551 et la Bible nouvellement
                  translatée
 en 1555. Autre fait, qui relève peut-être du détail : la
                  Biblia
, adressée au roi d’Angleterre Edouard VI, s’ouvre sur une
               lettrine commentée par Max Engammare « portant un Caïn tuant un Abel ». Elle illustre à merveille un texte qui
               déplore les dissensions entre chrétiens. Ces deux remarques m’invitent à affirmer que
               la quête de l’érudit marche de conserve avec l’engagement. Sans contradiction aucune
               C’est ce que nous essaierons de comprendre en reprenant en main la traduction de
               1555.

      
        ÊTRE HUMANISTE

        Montaigne rangeait Castellion parmi les hommes les plus savants de son siècle. Il naquit pourtant au cœur du Bugey, une
                  région reculée alors sous la domination de la Savoie, dans une famille de paysans
                  sans lettres. Rien ne le destinait donc à devenir le savant loué par Montaigne
                  Faut-il voir ici comme F. Buisson, le destin commun à maint enfant « pauvre
                  et isolé, qui a la passion innée de l’étude » ? Suffit-il
                  d’un protecteur favorisant l’accès aux études pour faire de l’enfant du Bugey un
                  humaniste de renom ? Toujours est-il que Castellion entra au collège de la
                  Trinité à Lyon, établissement qu’il fréquenta entre 1535 et 1540. Ses premiers
                  essais poétiques gardent la marque de ces années. Il est depuis peu à Bâle quand,
                  l’an 1545, il publie en un volume deux poèmes à sujet biblique, l’un en grec, le
                     Prodromos
 consacré à la figure de Jean le Baptiste, l’autre en
                  latin, leJonas propheta
. Si le sujet est biblique, les vers, eux,
                  sont imités des Anciens et les tempêtes de l’épopée virgilienne contaminent la
                  réécriture des versets de la Bible. Qu’avait-il publié auparavant ? Des
                     Dialogues sacrés
 en latin et en français sortent des presses de
                  Jehan Girard en 1543, signés par Castellion. Il les rédige alors qu’il est régent
                  du collège de Rive, à Genève, y réécrivant sous forme de saynètes, de grands
                  épisodes de l’Ecriture sainte. Destinés à une postérité incroyable jusqu’au milieu
                  du XVIIIe
 siècle, ces
                  « colloques » scolaires entendent aider les enfants à apprendre un bon
                  latin tout en leur évitant la lecture d’auteurs n’offrant aucune garantie d’édification morale. Ainsi
                  de Térence, imprudemment mis entre les mains des petits grimauds, alors qu’on ne
                  trouve dans son œuvre aucune comédie « dont les personnages principaux ne
                  soient des prostituées, des débauchés et des entremetteurs ». Avec cet ouvrage pédagogique,
                  l’humaniste entendait déjà sortir du cercle de silence des études érudites.

        Pourtant, à bien considérer son œuvre de traducteur, c’est surtout à un public
                  lettré qu’il s’adresse. Il tourne en latin des classiques grecs en premier lieu – 
                  ou il en améliore l’édition. Ainsi des Opera
 de Xénophon (1545) et d’Homère (1561), les
                     Historiæ libri IX
 d’Hérodote (1559), laBibliotheca
                     historica
 de Diodore de Sicile (1559), Thucydide enfin, amendé sur la
                  traduction de Lorenzo Valla (1564). Il s’intéresse aussi aux textes chrétiens
                  paléochrétiens : il édite l’œuvre de Nicéphore Calliste en corrigeant la
                  version de Johann Lange et traduit le De exitu animæ
 (1553) de
                  Cyrille d’Alexandrie. Ajoutons qu’il avait édité et traduit en vers latins, dès
                  1546, les Sibyllina oracula
, qui circulèrent abondamment. Ce faisant,
                  il s’ajuste à la pratique des humanistes dans sa relation aux textes
                  anciens : en effet, les studia humanitatis
 ont entre autres pour
                  fonction d’embellir l’âme humaine.
                  L’étude relève donc du champ de l’idéal ; la philologie est la servante de la
                  vérité et elle aide le sujet à progresser vers une forme de perfection
                  intellectuelle, sans rechercher une quelconque utilité pratique. La bibliothèque
                  antique, scrutée avec respect et rigueur, fournit des modèles pour l’élaboration
                  d’une forme de sagesse ou d’éthique, qui rencontre le plus souvent d’ailleurs les
                  préceptes recueillis dans les livres bibliques. Aussi ne s’étonne-t-on guère de la
                  passion avec laquelle Castellion entreprend les grands chantiers de traduction qui
                  traverseront sa vie.

        Les traductions de la Bible relèvent-elles du même idéal humaniste ? Il est
                  difficile d’en décider a priori
. Pour une fois, et une seule,
                  Castellion pratique une double traduction, en partant à chaque fois des langues
                  mères de l’Ecriture (sa Bible française n’est pas traduite d’après la
                     Biblia
) : en 1551, la Biblia
 permet de lire
                  l’ensemble de la Sainte écriture dans un latin élégant ; en 1555, la
                     Bible nouvellement translatée
 cherche à rendre le texte dans une
                  langue courante, ce français qui n’est pas la langue d’écriture de prédilection de
                     l’érudit et qui est peut-être virtuellement
                  seulement la langue des « idiots », installé en terre germanophone depuis des années. Comment
                  situer sa traduction française de la Bible dans le paysage intellectuel de son
                  époque ? Pour comprendre sa singularité, il faut souligner deux faits.

        En premier lieu, l’efflorescence...
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